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Introduction
 
Rous’, Roussia, Rossia, Russia, Ruthénie, Russie : tous ces noms peuvent être employés pour désigner des ensembles politiques qui ont donné naissance à la Russie actuelle quelle salade russe, mais quelle saveur quand on la déguste ! L’histoire russe n’a pas suivi un cheminement linéaire. Deux fois en un siècle (en 1917-1918 et en 1991) un vaste empire s’est écroulé pour donner naissance à une nouvelle entité géopolitique et humaine. Celle-ci, pourtant, ne pouvait ignorer le passé et s’en détacher complètement.
 
Bons baisers de Rossia !
 
L’une des difficultés principales est que de nombreux termes ont été et restent employés pour désigner des réalités mouvantes dans le temps et dans l’espace.
 
 

 
Le nom « Rous’ » (ou « Rus’ ») désigne d’abord un peuple : les Rous’. L’origine de ce peuple et l’étymologie de son nom ont été âprement débattues depuis le milieu du XVIIIe siècle, à travers deux écoles : celle des « normanistes » (par référence à nos Normands bien connus !) et celle des « antinormanistes ». Les premiers attribuent la fondation du premier État aux Varègues (Normands), les seconds estiment qu’avant l’arrivée des Varègues un embryon d’État rassemblait les tribus slaves.
 
 

 
Quelle que soit la thèse retenue, qui exprime des orientations idéologiques déterminées, un fait demeure : c’est aux alentours de 730 que des Scandinaves (lesquels, et en quelle proportion ?) ont établi un premier comptoir près du lac Ladoga, au nord de Novgorod (la « Ville neuve »). Ce groupe s’est mélangé aux premiers occupants des lieux et aux peuplades finno-ougriennes établies sur les bords de la Baltique. Il a donné son nom à cette entité nouvelle qui allait devenir la « Rous’ kiévienne », puis la « Rossia » – la Russie…
 
 

 
Un tel phénomène de transfert du nom d’un peuple à un pays est courant : les Francs, venus de Germanie, ont bien laissé le nom de « Francia ». Mais la Francia du bon roi Dagobert ou de Charlemagne dépassait les frontières de la France actuelle. De la même manière, la Rous’ que gouverne le prince Vladimir dit « le Saint » (956-1015) ne coïncide pas avec celle que gouverne… Vladimir Poutine. Elle englobait à peu près les territoires qui forment actuellement la Biélorussie et s’étendait également sur les terres de l’actuelle Ukraine, à l’exception de sa partie méridionale, c’est-à-dire les rivages septentrionaux de la mer Noire et de la Crimée.

 
D’un peuple à une terre
 
La « Rossia », ou « Rous’ de Kiev », désigne donc cette entité politique qui eut Kiev pour capitale du XIe au XIIIe siècle. Mais on constate également à l’époque la formation de principautés locales qui constituent d’autres pays ou terres « russes ». C’est l’une de celles-ci, la principauté de Vladimir-Souzdal, située au nord-est de Moscou, qui sera après le transfert du métropolite de Kiev (1299) la capitale religieuse de la Rossia avant d’être évincée par Moscou (1326).
 
 

 
À compter de l’invasion mongole, ces différentes principautés, qui n’avaient jamais été unies, vont connaître un sort variable. Les territoires de l’ancienne Rossia de Kiev situés le plus à l’ouest seront incorporés à la Pologne-Lituanie entre le XIIIe et le XVe siècle ; on donnera à leurs habitants le nom de « Ruthènes », alors que l’État moderne que bâtirent Ivan III et son fils Ivan le Terrible sera appelé « Moscovie », car les Polonais voudront garder pour eux le nom de « Rossia ». Le roi de Pologne Casimir le Grand (qui a régné de 1333 à 1370) se fit appeler Dominus terrae Russiae (le « souverain des terres russes »).
 
[image: Illustration]Dans la Rous’, les Mongols furent appelés les « Tatars », terme qui donnera « Tartares » en Occident en raison du Tartare mythologique (abîme situé dans le sous-sol, jamais éclairé, lieu de supplice des Titans). Autre expression souvent utilisée : « Tataro-Mongols ».
 
 

 
La « Rossia de Kiev » est donc le patrimoine historique commun de trois peuples, de trois pays modernes : la Biélorussie, la Russie et l’Ukraine.
 
 

 
Le fait que les grands-princes de Moscou puis les tsars se soient proclamés souverains « de toutes les Russies » (gosudar vseja Rousi) constituait une profession de foi, car la moitié au moins des États sur lesquels régnait Vladimir était gouvernée par le roi de Pologne.
 
 

 
Le cheminement des « Rous’ » à « la Rous’ » puis à la Russie moderne est difficile à dater avec précision, et sa compréhension n’est pas facile au lecteur non familier des langues slaves et de l’alphabet cyrillique. Nous retracerons les étapes principales de cette transformation.
 
 

 
Mais vous voyez, cher lecteur, les choses sont devenues beaucoup plus claires pour vous.
 
 

 
Bonne route en troïka !

 
À propos de ce livre
 
Les livres sur la Russie et les Russes sont innombrables et couvrent le vaste champ de l’histoire, de la culture, de la littérature, de la musique et de la peinture – celle des icônes ou de l’art abstrait découvert par… Vassily Kandinsky. De la révolution de 1917 (aux yeux de certains cette « lumière venue de l’Est ») à Vladimir Poutine en passant par l’effondrement de l’URSS, la Russie n’a pas manqué de fasciner, de surprendre, d’interloquer.
 
 

 
Les livres qui tentent de dévoiler les multiples facettes du personnage de Vladimir Poutine et de la « nouvelle Russie » abondent depuis des années. Le lecteur n’a que l’embarras du choix : il trouvera des œuvres de spécialistes du slavon, de la langue liturgique, des icônes, de l’économie marxiste, du système socialiste qui a régi pendant soixante-dix ans un sixième des terres émergées de la planète. Les livres sur la Russie actuelle, ses oligarques, Gazprom s’accumulent. On croit connaître ce pays, mais il est à la fois proche et lointain, immense, varié, insaisissable.
 
 

 
Alors, par quel chemin avons-nous choisi de le visiter ? Celui de l’« éternelle Russie », de la « Sainte Russie » – qui n’a pas vraiment disparu et qui resurgit aux côtés de la Russie actuelle, en train de se forger une nouvelle destinée sous nos yeux parfois choqués, parfois émerveillés. Car tout ce qui se passe, se passera, ce qui s’est passé en Russie a eu des conséquences sur la vie, la pensée ou la culture d’une bonne partie de l’Europe, sinon du monde.
 
 

 
Des jeux Olympiques d’hiver de Sotchi, en février 2014, à la Coupe du monde de football de 2018, en passant par le 100e anniversaire de la révolution d’Octobre en 2017 et par les événements ukrainiens ou l’engagement militaire russe en Syrie, la Russie n’a pas fini de faire parler les médias européens. Elle doit être perçue dans toute sa profondeur et sa richesse non seulement par une poignée d’érudits, mais par tous les Occidentaux soucieux de la comprendre.
 
 

 
Cher lecteur, c’est cette Russie d’hier, d’aujourd’hui et un peu de demain, vivante, réelle, aussi complète que possible, que ce livre tente de décrire, en mêlant faits historiques, événements marquants, politique et économie, société et vie quotidienne, tout en restituant les couleurs de ce pays, sa culture, sa littérature, sa cuisine, son humour, les sports, la mode et ses beaux modèles, le cinéma – à chacun selon ses goûts.
 
 

 
On a dit de Pouchkine (aux origines abyssines ?) qu’il était une « goutte de sang noir tombée sur la neige russe ». Nous avons voulu montrer cette âme russe, cette couleur « rouge » – mot qui signifie aussi « beau » en russe. D’où la place Rouge, la « belle place » qu’a visitée Gilbert Bécaud avec son guide Nathalie…
 
 

 
Peut-être serez-vous au premier abord effrayé, cher lecteur, par l’épaisseur de ce livre. Songez que je reste par ce volume fidèle aux traditions littéraires de ce pays immense, qui a produit des romans colossaux : Guerre et Paix, de Leon Tolstoï (1 300 pages), Le Don paisible, de Mikhaïl Cholokhov (1 400 pages), Vie et Destin, de Vassili Grossman (800 pages), les sommes gigantesques d’Aleksandr Soljenitsyne ou encore Une saga moscovite, de Vassili Axionov (1 000 pages).

 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
Premier écart culturel à combler : l’utilisation de part et d’autre de l’Oural d’alphabets différents. Il ne faut pas confondre transcription et translittération. La transcription consiste à transcrire les sons russes en caractères latins ; c’est la technique que nous avons retenue. Nous avons bien sûr laissé de côté la translittération, méthode scientifique qui consiste à reproduire lettre par lettre les phonèmes, c’est-à-dire les sons du russe. Les normes de transcription varient selon les pays. Par exemple, on écrit « Tolstoï » en France et « Tolstoy » dans les pays de langue anglaise. C’est finalement l’usage qui joue le rôle essentiel dans la transcription : on écrit en France « Gorbatchev », alors que l’on devrait plutôt écrire « Gorbatchov »… Les solutions les plus simples ont souvent la préférence.
 
 

 
Quant aux dates, il faut mentionner que jusqu’au 1er février 1918 la Russie utilisait le calendrier julien, datant de Jules César, et en « retard » de 13 jours par rapport au calendrier grégorien, introduit par le pape Grégoire XII en 1582. Nous avons retenu jusqu’au 1er février 1918 le calendrier julien, mais pour les dates importantes nous fournirons les deux dates pour permettre au lecteur de se repérer. Par exemple, le Dimanche rouge, date de la « première révolution russe », sera daté du « 9 (22) janvier 1905 ».

 
Comment ce livre est organisé
 
Les différentes parties de ce livre s’enchaînent logiquement : nous suivrons d’abord le cours de l’histoire, qui nous conduira des tribus slaves à la Moscovie, puis à l’empire des tsars, à l’URSS et à l’actuelle Fédération de Russie, avant de plonger dans l’organisation sociale et la vie politique russes, la société, la culture et les arts qui constituent ce pays. Nous nous intéresserons à son économie, qui aura connu bien des bouleversements, spécialement en 1918 puis en 1992. Enfin, nous tâcherons de cerner le rôle géopolitique de cet État qui fut jadis le deuxième « Grand » et qui aspire à retrouver son influence et sa place dans l’arène internationale.
 
Première partie : Il était une fois la Russie : des tribus slaves à l’URSS
 
Comment au cours des siècles des tribus slaves surgies de la forêt sont-elles parvenues à constituer un vaste et puissant État, devenu un moment l’arbitre de l’Europe avant de s’ériger en phare mondial du socialisme après la révolution d’octobre 1917 ? L’URSS, héritière de l’Empire russe, supporta tout le choc de l’invasion nazie en 1941-1944, contribua fortement à la victoire des Alliés en 1945 puis édifia un camp socialiste tout à sa dévotion qu’elle manœuvra d’une main de fer. Au terme d’une aventure militaire désastreuse en Afghanistan et en raison d’un échec économique sans appel, elle sombra en 1991.

 
Deuxième partie : La nouvelle Fédération de Russie
 
La Russie nouvelle, délestée de ses périphéries et focalisée sur son cœur européen et slave, reste multiethnique et multireligieuse. Le plus vaste pays du monde (la Russie occupe une bonne partie du continent eurasiatique) a opté pour une économie libérale tout en accordant une large place à l’État et à des sociétés publiques qui contrôlent des pans entiers de l’économie nationale – surtout dans les secteurs stratégiques. Désireuse de restaurer l’ordre et la stabilité, la société russe accorde depuis 2000 une large confiance au président Vladimir Poutine, qui exerce un pouvoir sans partage.

 
Troisième partie : Culture, société et religion
 
S’étant fait une place tardive sur la scène artistique mondiale, la Russie s’est hissée dans de nombreux domaines (littérature, musique, danse comme cinéma) aux sommets, manifestant un génie créateur alliant puissance d’expression et goût profond de l’investigation psychologique, et inventant un style d’une richesse de sons, de couleurs et de formes incomparable.

 
Quatrième partie : L’économie russe et le marché mondial
 
Riche de ses ressources énergétiques et minérales, la Russie, après avoir subi un fort déclassement économique durant plus d’une décennie (entre 1988 et 1999), est devenue la 8e puissance économique mondiale. Mais il lui reste beaucoup à accomplir pour devenir une économie innovante, post-industrielle et efficiente, afin de rester dans le peloton de tête des grandes puissances.

 
Cinquième partie : La Russie et le reste du monde : l’empire contre-attaque
 
Après avoir caressé le rêve de s’intégrer à la famille occidentale élargie, la Russie, sentant qu’elle n’y serait jamais vraiment admise et ne le désirant au fond pas elle-même, s’est attachée à recouvrer l’influence qui fut jadis la sienne dans le monde. Moscou, après s’être concentrée sur son « étranger proche », s’offre un retour fracassant dans les affaires mondiales notamment par son action en Géorgie et en Syrie, manifestant sa volonté d’incarner l’une des puissances avec lesquelles il faudra désormais compter.

 
Sixième partie : La partie des Dix
 
On se délectera des mots russes ou des inventions qui ont conquis le monde – et pas seulement la tristement célèbre « kalachnikov » ! On rendra visite à une foule de grands artistes russes, poètes, musiciens, peintres dont les œuvres ont bouleversé lecteurs, mélomanes ou cinéphiles. N’oublions pas qu’en France les œuvres de Tchaïkovski se classent 2e dans la liste des répertoires le plus souvent interprétés en France, et que les pièces de Tchekhov y figurent au 2e rang, après celles de Molière !

 
Septième partie : Annexes
 
Comme dans tout livre de référence, les annexes fournissent des repères clés sur les données essentielles : cartes, chronologie détaillée, bibliographie, sites internet de référence et index.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
[image: Illustration]Cette icône signale une date importante, un tournant historique.
 
[image: Illustration]Nous relatons ici des histoires vécues ou entendues par l’auteur, destinées à communiquer une expérience directe de la Russie au lecteur, qui y trouvera l’occasion d’une pause et d’un divertissement.
 
[image: Illustration]Une information importante à retenir, un fait incontournable.
 
[image: Illustration]Cette icône présente une information passée inaperçue, oubliée ou ignorée.
 
[image: Illustration]Une personnalité marquante de l’histoire russe, suffisamment connue pour faire l’objet d’une minibiographie parfois développée.
 
[image: Illustration]Cette icône signale des développements plus complets, souvent sous la forme d’encadrés qui enrichissent ou complètent un propos, présentent quelques auteurs et ouvrages, étoffent ou éclairent une explication.

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
Vous pouvez, comme les joueurs de roulette russe, entrer dans l’ouvrage par n’importe laquelle de ses parties – et sans aucun danger ! Appropriez-vous ce livre par étapes, cherchez-y ce qui vous intéresse en premier lieu. Très vite il deviendra pour vous un compagnon qui vous fera aimer et apprécier ce pays-continent riche de tant de trésors, de sensations et de souvenirs gais ou douloureux.
 
 

 
Dans l’esprit de la collection « Pour les Nuls », l’ouvrage peut être lu de la première à la dernière page ou simplement parcouru selon les affinités, les priorités du jour ou les questions que l’on se pose. Le lecteur pourra partir en quête d’une information précise grâce au sommaire et à l’index. Les parties ou chapitres restent indépendants les uns des autres pour une accessibilité maximale.
 
 

 
Parfois, des exposés plus longs permettront d’approfondir les thèmes ou de faire un point. Ils pourront être lus à part, ou après un survol général.
 
 

 
Soyez les bienvenus en Russie !


 



Première partie
 
Il était une fois la Russie : des tribus slaves à l’URSS
 
[image: Illustration]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Nous découvrirons comment une fragile fédération de tribus slaves, apparue sur la scène internationale vers les VIe-VIIIe siècles apr. J.C. et confinée dans des territoires compris entre la Baltique et le nord de la mer Noire, a réussi à conquérir de si vastes territoires, couvrant à l’apogée de l’Empire russe et de l’URSS le sixième des terres de la planète, à les administrer et à les maintenir aussi durablement sous son autorité.
 
 

 
Cette histoire qui se déroule sur un millénaire conduit de la Russie de Kiev (la « Rous’ ») à la Moscovie (XVIe siècle), à l’Empire russe (à compter du début du XVIIIe siècle) puis à l’URSS (de 1922 à 1991). Elle aura vu se succéder à la tête de l’État la dynastie fondatrice des Riourikides (du IXe au XVIIe siècle), que suivit en 1613 celle des Romanov, qui s’éteignit en juillet 1918 dans la tragédie de Iekaterinbourg – où toute la famille du tsar Nicolas II périt assassinée. Cette chaîne historique vit se succéder des souverains d’envergure, Ivan le Terrible, Pierre le Grand, Catherine la Grande, Alexandre Ier (l’adversaire de Napoléon), Nicolas Ier, Alexandre II (le tsar qui libéra la Russie du servage), auquel succéda Alexandre III, qui donna son nom à un pont majestueux de Paris.
 





Chapitre 1
 
De la terre « russe » à l’État-continent eurasien
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] L’espace russe : la dialectique de l’immensité et du vide
 
	[image: Illustration] Le joug du climat, l’empire de l’hypercontinentalité
 
	[image: Illustration] Les zones végétales de la Russie
 
	[image: Illustration] L’extension territoriale de la Russie
 
	[image: Illustration] L’Empire russe, le pays le plus vaste de la planète !


 
 

 
L’immensité russe, à nulle autre pareille
 
L’URSS, avec ses 22 400 000 km2 (dont 5 millions de kilomètres carrés en Europe), couvrait le sixième des terres émergées, soit plus de 40 fois l’étendue de la France. En plus, elle parvint à réunir sous son égide les « pays frères » d’Europe orientale et la Mongolie-Extérieure. Jusqu’en 1918-1919, l’empire des tsars comprenait la Finlande et une partie de la Pologne – le Gouvernement général de Varsovie.
 
 

 
Aujourd’hui, voilà la nouvelle Russie réduite à 17 075 400 km2, surface qui fait toujours d’elle le pays le plus vaste du monde. Efforçons-nous d’éclairer ce territoire, en nous en tenant à l’essentiel.
 
[image: Illustration]Ce que nous devons retenir, c’est l’immensité des territoires russes, leur continentalité, leur ouverture vers le vaste domaine de la steppe méridionale (du sud) et orientale (de l’est), ainsi que sa position sur des latitudes très septentrionales (au nord). Gardons à l’esprit que le territoire actuel de la Russie se situe pour 30 % au-delà du cercle Arctique et a été le socle sur lequel s’est déroulée l’histoire d’un État puis d’un empire dont la capitale s’est déplacée de Kiev à Moscou, puis à Saint-Pétersbourg, puis à nouveau à Moscou.
 
 

 
L’ancienne Rous’ était constituée d’une vaste plaine couverte de grandes forêts impénétrables et de marais. D’où l’importance qu’ont eue les fleuves et les lacs : les tribus slaves ne s’implantèrent que sur leurs abords et ne purent pas compter sur d’autres voies de communication et de transport. L’été, on se déplaçait sur les cours d’eau en barques que l’on tirait le long des portages pour passer d’un bassin à l’autre. L’hiver, les cours d’eau et les marais gelés étaient des pistes planes idéales pour les traîneaux, qui permettaient de réduire les distances entre les boucles des cours d’eau. Le froid, la glace, la neige, les immenses forêts ont façonné la Russie au cours des siècles, imposant leurs contraintes jusqu’au XIXe siècle.
 
 

 
La grande plaine du Nord débute en Sibérie et s’achève au nord de la France, dans la plaine des Flandres, et peut être qualifiée d’« eurasienne », car elle unit sans véritable obstacle naturel des territoires appartenant tant à l’Europe qu’à l’Asie. C’est dans cet espace vallonné, dont la hauteur moyenne est de 170 m et dont les points culminants ne dépassent pas 300 à 350 m, que s’installèrent les tribus slaves qui y colonisèrent un espace de 700 000 km2 au cours de la seconde moitié du Ier millénaire de notre ère. Les seuls reliefs qu’elle rencontre sont les Carpates et plus au sud, en Crimée, la chaîne Taurique, qui culmine à 1 543 m. L’Oural, dont l’altitude oscille entre 800 et 1 500 m et s’étire sur près de 2 000 km, est l’une des plus vieilles montagnes du monde (il s’est formé il y a 260 à 300 millions d’années) et ne constitue pas une « barrière naturelle ».
[image: Illustration] 
Quand l’Oural a-t-il été choisi pour délimiter l’Europe et l’Asie ?
 
Les limites de l’Europe ont souvent été déterminées en fonction de critères géologiques, mais également en raison de considérations culturelles, politiques et religieuses. Depuis l’Antiquité jusqu’au règne de Pierre le Grand (1682-1725), la limite orientale du continent européen fut fixée au fleuve Tanaïs, appelé par la suite le « Don ». Pierre le Grand, qui réorienta l’Empire russe vers l’Europe, demanda à Vassili Tatichtchev de déplacer vers l’est la frontière de l’Europe. Ce dernier choisit l’Oural et le Caucase. Cette frontière entre l’Europe et l’Asie a été ensuite officialisée lors du congrès de Vienne, en 1815.


 
L’étirement du territoire et sa continentalité
 
L’étirement et la continentalité de la Russie expliquent sa diversité climatique et la nature de sa végétation comme la variété de ses milieux naturels. Mais outre leurs répercussions géologiques et climatiques, ils n’ont pas manqué d’avoir des conséquences géopolitiques bien connues : la rigueur du climat russe (le « général Hiver ») eut raison de bien des envahisseurs.
 
 

 
En Russie, les commentateurs météo ne précisent pas (c’est une évidence) que les températures sont négatives. Ainsi, il fait « 12 » à Moscou et « 72 » dans le village d’Oïmiakon, en Iakoutie !
 
[image: Illustration]Lorsque je suis arrivé en été dans le port arctique de Mourmansk, un de mes nouveaux amis m’a dit : « Lorsqu’il neige en août, l’été sera court ! »
 
 

 
L’immensité de l’espace est un atout et une contrainte. Si l’on s’en tient à l’atout, la terre russe a, de tout temps, fourni une profondeur à la Russie – profondeur qu’ont subie Darius, Charles XII de Suède, Napoléon et Hitler. D’où cette rengaine populaire : « Vaste Russie, invincible, indomptable. »
 
 

 
L’immensité représente aussi un atout du fait de la diversité et de l’abondance des ressources qu’elle implique (nous y reviendrons dans la quatrième partie de cet ouvrage).
 
 

 
Mais rappelons ici les multiples contraintes qu’ont toujours imposées ces immenses distances : difficultés de communication, importance des investissements à réaliser, éparpillement de la population, contrôle malaisé des territoires… Ces thèmes ont été largement traités dans la littérature classique. Comment une jeune fille peut-elle espérer trouver un conjoint (de son rang) lorsque les seuls prétendants valables habitent à 80 ou 100 km de son domaine… et que seules quelques soirées par an peuvent les rapprocher ?
 
 

 
Pourtant, malgré ces longs hivers qui durent six à huit mois selon les régions, la nature a permis à l’homme de se lancer dans une exploitation agricole massive, et ce dès le IIIe millénaire avant notre ère, sur ces terres riches – les tchernozioms (« terres noires »), qui s’étirent au nord de la mer Noire. Ces terres se situent en grande partie dans l’actuelle Ukraine, d’où les deux couleurs du drapeau national, le bleu et le jaune (le ciel et les épis de blé à perte de vue).

 
Les zones végétales de la Russie
 
De ces caractéristiques découlent les zones végétales russes. En allant du nord au sud, on rencontre les toundras glaciales, la taïga touffue, la steppe aride puis les déserts.
 
 

 
Les toundras du Nord, qui jouxtent les côtes de l’océan Glacial arctique, sont le domaine par excellence des éleveurs de rennes. Un long hiver arctique plonge ces contrées dans une nuit qui dure de deux à quatre mois ; en contrepartie, le soleil ne se couche pas de juin à début août.
 
[image: Illustration]Dans cette région, on peut travailler « sans veiller » vingt-quatre heures sur vingt-quatre, m’a confié un gouverneur local…
 
 

 
C’est dans ces contrées que l’on trouve le permafrost, ou « pergélisol », sol de terre gelée de plusieurs dizaines de mètres d’épaisseur sur lequel reposent les infrastructures (routes, voies ferrées, bâtiments, etc.). Or, le réchauffement climatique pourrait à terme le faire fondre…
 
 

 
La taïga, plus au sud, s’étend sur une distance de 1 500 km en Europe. Elle est couverte de conifères en Sibérie et au sud du golfe de Finlande de forêts de feuillus, principalement des bouleaux – l’arbre national russe, qui a si souvent inspiré les peintres du cru (voir l’encadré ci-dessous) !
 
[image: Illustration]Le lac Baïkal est le plus profond de la planète ! Situé dans le sud de la Sibérie et surnommé la « perle de Sibérie » par ses premiers habitants (les Bouriates, d’origine mongole), le lac Baïkal était une mer d’eau douce sacrée. Il s’étend sur une longueur de 636 km, avec une largeur variant de 24 km à 79 km et une superficie de 31 500 km2, ce qui en fait le 6e lac au monde par la superficie. Il atteint jusqu’à 1 637 m de profondeur, avec une visibilité parfaite jusqu’à 40 m. Son volume d’eau (environ 23 500 km3, soit 260 fois le lac Léman), équivalent à celui de la mer Baltique ou des cinq grands lacs nord-américains réunis, représente 14 % du volume mondial d’eau douce. Ces « Galápagos de la Russie » ont été inscrits, en 1996, au Patrimoine de l’humanité par l’UNESCO.
 
Le bouleau, pilier de la culture russe
 
Le bouleau, reconnaissable à son écorce blanche écaillée, à ses branches souples, à sa verdure soyeuse, à ses « boucles d’oreilles printanières », est l’arbre national russe, symbolisant la mère patrie. On en prend grand soin. Dans l’artisanat russe, on représente des paysages de bouleaux avec leur feuillage couleur émeraude en été, d’or tendre en automne et de givre étincelant en hiver. Dans les films et les dessins animés, on fait des séquences avec des bouleaux pour montrer que l’action se passe bien en Russie. Il apparaît dans les chansons populaires, la poésie.
 
 

 
Pour décrire ce bel arbre qui peut atteindre 20 à 30 m de hauteur, les poètes recourent à des images très lyriques, l’assimilant à une jeune fille dans l’éclat de sa jeunesse (le bouleau se dit biriozka en russe, mot du genre féminin). Mais le bouleau a aussi une utilisation pratique : dans les temps anciens, on utilisait son écorce comme support d’écriture, et on a fabriqué des chaussures tressées avec des lanières d’écorce de bouleau (appelées lapti) jusqu’aux années 1930 dans les campagnes. De nos jours, on extrait la sève de bouleau, dont on fait un jus délicieux – un bon remède contre les problèmes d’articulations et un fortifiant du système osseux.

 
Plus au sud, la steppe s’étire de la Russie méridionale à l’Ukraine. C’est un espace végétal au climat semi-aride, domaine des « terres noires » (les tchernozioms) que nous avons évoquées plus haut.
 
 

 
Plus au sud encore se situe la zone des déserts, qui va de la Caspienne à la mer d’Aral.
 
[image: Illustration]Maints historiens ont vu dans l’opposition entre la forêt et la steppe une des clés de l’histoire russe. La forêt protège (et nourrit) : c’est là que se sont réfugiés les peuples slaves pour échapper aux invasions mongoles. Les vastes étendues de la Moscovie puis de l’empire ont rendu possibles au cours des siècles des productions agricoles excédentaires. Dès le VIe siècle et jusqu’au IXe siècle, ces exportations furent acheminées vers la Grèce et Byzance. À la fin du XIXe siècle, on parla du « grenier à blé » russe. Cette abondante production agricole a favorisé à partir du XVIIIe siècle une prodigieuse expansion démographique.

 
L’extension territoriale de la Russie
 
La Moscovie, qui a succédé au premier « État kiévien », a bénéficié de sa position centrale : s’y rejoignent les grands fleuves russes, la Moskova, l’Oka et la Volga. La principauté de Moscou, que l’on nomma par la suite le « rassembleur des terres russes », a commencé son extension lorsqu’elle est parvenue à se libérer du « joug tataro-mongol », au début du XVe siècle.
 
 

 
La prise de Kazan puis d’Astrakhan par Ivan IV le Terrible a permis aux Russes de contrôler le cours de la Volga, le grand fleuve tant chéri, puis de se lancer vers l’est et le sud-est. Bloqués par les Suédois et les Polono-Lituaniens à l’Ouest, sur les rives de la Baltique, et les Turcs et les Tatars sur celles de la mer Noire, les premiers colons se sont établis en direction de la mer Blanche, sur les si peu accueillants rivages arctiques, au XVIe siècle.
 
[image: Illustration]Ces groupes de colons qui se fixèrent aux environs d’Arkhangelsk – longtemps le seul port russe, au nord, avant la fondation de Saint-Pétersbourg – avaient pour nom les « Pomors » (« près de la mer »), racine que l’on retrouve dans le terme « Poméraniens », une autre peuplade slave qui occupait le nord de l’Allemagne.
 
 

 
Dans le même temps, à l’instigation d’une riche famille d’entrepreneurs, les Stroganov – qui donnèrent leur nom au « bœuf Stroganov » – , les Cosaques de Iermak Timofeïevitch pénétraient à l’est de l’Oural. Ce mouvement se poursuivra au cours des siècles suivants jusqu’au détroit de Béring (ou de Behring, du nom du navigateur danois passé au service du tsar qui en explora les confins), qui fut franchi en 1648, et jusqu’aux limites de l’Empire chinois, la seule organisation étatique que les colonisateurs russes trouvèrent sur leur chemin – inaugurant un tête-à-tête complexe et changeant qui s’est prolongé jusqu’à nos jours.
 
[image: Illustration]La conquête de la Sibérie a précédé celle des rivages de la Baltique, de la mer Noire, du Caucase, sans parler de celle du Turkestan (Asie centrale).


 



Chapitre 2

La Russie ancienne

 


Dans ce chapitre :



	[image: Illustration] Les temps préslaves, les Slaves, leurs habitats et migrations
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	[image: Illustration] Le « temps des troubles »



 


Qui a précédé les Slaves à l’Est ?

Les recherches archéologiques ont révélé des traces d’occupation humaine dans la grande plaine de l’Europe orientale – le nombre de tombes atteint plusieurs dizaines de milliers – qui s’étirent sur plus de trois millénaires à compter du IVe millénaire av. J.C. Jusqu’au début du IIe millénaire av. J.C., les steppes du sud de la Russie n’étaient pas occupées par les nomades, mais par des communautés d’agriculteurs et d’éleveurs, dont les premiers restes furent trouvés aux environs de Kiev.

 


Les vestiges les plus anciens remontent aux époques aurignacienne (40000-30000 av. J.C.) et solutréenne (22000-17000 av. J.C.), puis magdalénienne (17000-12000 av. J.C.). On a retrouvé des instruments et des figures d’animaux datant de l’âge de la pierre (création des premiers outils en pierre et découverte du feu), l’ours et le phoque constituant les motifs dominants. À l’âge néolithique, les tombes se déplacèrent vers le sud. Vers 2000 av. J.C., une civilisation aux origines indéterminées apparut dans le Nord, à la culture marquée par les influences à la fois occidentale, caucasienne et asiatique. À cette époque, des voies commerciales s’ouvraient entre la Baltique, la Volga supérieure et la Sibérie.

 


Les progrès dans la domestication du cheval – dont on retrouve les premières traces en Asie centrale – et la construction de chars favorisèrent l’apparition d’un nomadisme équestre. Cette civilisation nomade, caractéristique du mode de vie des cavaliers indo-européens ou des envahisseurs mongols, domina largement de très larges portions du continent eurasiatique jusqu’au XVIe siècle apr. J.C. – époque où l’arbalète prit le dessus sur l’arc.

Sud de la Russie : un pied dans les steppes

Plusieurs civilisations coexistent, s’entrechoquent, se détruisent pour laisser la place à d’autres. L’une d’entre elles, décrite par Hérodote (le « père de l’histoire »), fut celle des Cimmériens, qui envahirent les steppes au milieu du IIe millénaire. Elle fut déplacée au milieu du VIIe siècle par l’invasion scythe, d’origine asiatique. À la même époque apparurent les colonies grecques de la mer Noire et de la mer d’Azov.

 


À la fin du VIIe siècle, les Scythes vendent du blé aux Grecs, dont l’approvisionnement en céréales est assuré pour moitié par la Russie du Sud. Les Scythes sont surtout connus pour leur splendide art animalier, de style grec, qui deviendra le style « scythe-grec » ; on en a trouvé des illustrations dans les sépultures de l’époque, présentées au musée de l’Ermitage.


Les Scythes, un peuple en or

Pierre le Grand, à l’occasion du baptême de son fils, reçut de Nikita Demidov, propriétaire de mines dans l’Oural, une collection de plaques d’or décorées de motifs animaliers qui ne ressemblaient à rien de ce qui était connu. Le caractère présumé antique de ces pièces l’interloqua, et il ordonna de préserver les œuvres d’art de ce type qui autrement auraient fini dans les mains de fondeurs. Ainsi naquit le fabuleux « trésor des Scythes » que Pierre le Grand réunit dès 1714, et qui se trouve aujourd’hui au musée de l’Ermitage, à Saint-Pétersbourg.

 


Des fouilles furent entreprises d’abord dans l’Oural puis, à la fin du XVIIIe siècle, dans l’Ukraine actuelle, où les archéologues trouvèrent de nombreuses tombes, « tumuli » ou « kourganes », ayant la forme d’un chapeau melon légèrement écrasé. Des armes, des bijoux, de nombreux objets d’or et d’argent furent exhumés, que l’on attribua d’abord aux Perses sassanides. Des recherches permirent de les relier aux Scythes dont avait parlé Hérodote. On trouva là une toque d’or achevée à ses deux extrémités par des cavaliers barbus, puis une coupe à libation en or décorée de panthères. Ces pièces étaient de fabrication grecque et furent élaborées à la demande des rois scythes. Mais plus tard les archéologues découvrirent des objets proprement scythes, qui ne devaient rien à la Grèce et faisaient reculer d’un millénaire l’éclosion de l’art des steppes.

[image: Illustration]Cet art connut un tel retentissement que le nationalisme stalinien présenta ces intrépides cavaliers scythes comme les ancêtres des Russes !

 


Après 1945 fut découvert le site de Neapolis, l’ancienne capitale des Scythes, qui se trouve près de Simferopol, capitale de l’actuelle Crimée. Le passé de ces sociétés des steppes fut ainsi reconstitué.

 


La période des Scythes prit fin au IIIe siècle av. J.C., quand l’invasion des Sarmates, un peuple iranophone venu d’Asie centrale, détruisit leur État.


L’heure des Grandes Invasions

La domination des Sarmates, peuples indo-européns, s’effondra avec l’arrivée des Goths, venus du Nord, qui établirent un royaume allant de la Baltique à la mer Noire. Leur règne sera à leur tour interrompu par la venue d’autres peuples surgis des steppes d’Asie centrale, les Huns turco-mogols, qui joueront un grand rôle durant la période des « Grandes Invasions » ; ils seront suivis des Avars protomogols, qui seront repoussés vers l’est par les Khazars, venus des régions septentrionales du Caucase.

 


Ainsi, les langues et cultures turques et iraniennes se sont installées dans les régions méridionales de la Rous’. Cet apport constitue un élément important dans la formation de l’identité des premières sociétés slaves.



Les Slaves, leur habitat, leurs migrations

Au Moyen Âge, tous les Slaves étaient considérés comme des Russes. D’où la nécessité d’opérer quelques distinctions qui restent utiles.

Une langue, un peuple

Avant la formation du groupe des Slaves proprement dit, les linguistes supposent qu’a existé une vaste zone peuplée de proto-Slaves, dotés de la même langue et partageant une même culture matérielle et spirituelle. On retrouve de nos jours bien des similarités entre certaines langues slaves.

 


Ces proto-Slaves appartenaient au groupe slavo-balte de la grande famille indo-européenne. Ils se séparèrent des Baltes (Lituaniens, Lettons), avec lesquels ils partagèrent assez longtemps un fonds linguistique commun. L’origine des Slaves proprement dits, selon diverses hypothèses, se situe quelque part entre les pays Baltes et les rives de la mer Noire. Leur civilisation mit du temps à se former : elle n’émergea qu’au IIIe siècle apr. J.C. avec l’apparition d’une culture relativement homogène dite « de Kiev ».

 


Peu nombreux au début, les Slaves constituèrent un groupe ethnique qui connut une grande expansion et colonisa entre le IIIe et le IXe siècle de notre ère plus de la moitié de l’Europe, ce qui en fait de nos jours le 1er groupe linguistique européen – avec près de 270 millions de locuteurs.

 


Ce groupe se disloqua en trois branches : 



	[image: Illustration] Les Slaves occidentaux (Tchèques, Polonais et Slovaques).

	[image: Illustration] Les Slaves méridionaux (Bulgares, Serbes, Bosniaques musulmans, Croates, Monténégrins et Slovènes).

	[image: Illustration] Les Slaves du Nord-Est.




L’origine du nom « Slave »

Le terme « Slave » est apparu durant la première moitié du VIe siècle apr. J.C. Différentes origines lui furent attribuées. La première hypothèse, assez tentante, relie le terme au mot latin slavus (esclave) ; mais elle fut vite rejetée, les premiers Slaves ne pratiquant pas l’esclavage. Une autre théorie l’apparente au mot vieux slave slava (renommée, gloire), que l’on retrouve couramment dans l’expression si usitée Slava Bogou (« gloire à Dieu », ou mieux « grâces à Dieu »). Ainsi, les Slaves seraient les « glorieux », comme les Celtes (kelt) sont des « nobles ».

[image: Illustration]Même Staline l’athée savait employer l’expression populaire Slava Bogou. Un jour, il interpella un de ses compagnons, qui n’avait que cette expression à la bouche, en lui déclarant : « Ne dis pas Slava Bogou (“grâces à Dieu”), mais “grâces à Staline”. » Son compagnon lui rétorque : « Et quand tu mourras, camarade Staline ? – Alors tu pourras dire Slava Bogou ! » En Russie, cette expression dont le sens originel est « gloire à Dieu » est employée le plus souvent de manière usuelle pour signifier un soulagement (« ouf ! », « enfin ! »). D’où le jeu de mots – un art particulièrement prisé en Russie.

 


Une autre explication, la plus crédible peut-être, relie « Slave » au mot vieux slave slovo, qui se traduit par « mot » ou « parole ». Les Russes nommaient les Allemands qui s’étaient établis dans un quartier de Moscou les nemets, les « muets », car les sons qui sortaient de leur bouche n’avaient aucun sens, comme ceux qu’émettaient les sourds-muets. Eux, les Slaves, étaient « ceux qui parlent ».



La première Russie de Kiev : la Rous’

À partir du milieu du IXe siècle, les tribus slaves s’unifièrent puis adoptèrent le christianisme, ce qui conduisit à la fondation du premier État local, que l’on appelle la « Rous’ » (ou « Rus’ ») de Kiev plutôt que « Russie de Kiev ».

 


Aucun document digne de foi ne subsiste de cette période, encore entourée de mythe et qui fait l’objet de débats, voire de polémiques historiques. L’une des sources écrites qui ont retracé l’historique de la fondation de ce premier État kiévien date du XIIe siècle : c’est la Chronique des temps passés, dite « de Nestor ».

Novgorod, berceau de la Rous’

Différentes tribus slaves s’étaient déjà établies en différents endroits. L’un de leurs premiers établissements fut la ville de Novgorod. Plus ancienne cité russe, appelée « Veliky Novgorod » (« Novgorod la Grande »), elle est mentionnée dans les chroniques à partir de l’an 859. Elle se trouve à 6 km au nord du lac Ilmen, à 491 km au nord-ouest de Moscou et à 167 km au sud-est de Saint-Pétersbourg.

[image: Illustration]Toute une mythologie entoure Novgorod, seule ville ayant appartenu à la Hanse, dont elle fut le point le plus oriental. On l’a assimilée aux autres villes européennes du Moyen Âge occidental, avec la complexité de sa vie sociale, sa culture juridique particulière et surtout son embryon de démocratie, sous la forme de l’assemblée populaire, le vetche. On opposa ainsi Novgorod, plus ouverte et plus européenne, à Moscou « l’Asiatique », « la despotique », en pensant qu’elle incarnait l’idéal d’un autre chemin qu’aurait pu prendre l’histoire russe (cf. collectif, Novgorod ou la Russie oubliée, Le Ver à soie, 2015)…


Riourik, père d’une dynastie de sept siècles

[image: Illustration]En 862, fatigués des luttes et des guerres qui les opposaient, les chefs des tribus slaves firent appel à un prince, Riourik, que la postérité dénomma « le Varègue » (« le Normand »), afin qu’il règne sur eux et juge selon le droit. Les circonstances et le sens de cet événement fondateur ne font pas l’unanimité de nos jours. Quoi qu’il en soit, on admet le rôle décisif joué par les Varègues (notamment des Suédois) dans l’édification de l’État kiévien le long de l’axe du Dniepr à la fin du IXe siècle.

 


Riourik, qui avait régné auparavant sur la Frise (sur le littoral de la mer du Nord) puis brièvement au Danemark, devint le premier prince russe et le fondateur de la dynastie des Riourikides, qui régna sur la Moscovie (désormais la Russie) jusqu’à la mort d’Ivan le Terrible, en 1584.

 


À la mort de Riourik, en 879, le pouvoir fut confié au régent Oleg, qui s’empara de Kiev en 882 et devint maître de Novgorod, unifiant le nord et le sud des territoires slaves.

[image: Illustration]Au-delà des péripéties et assassinats qui accompagnèrent ces événements, ce qu’il faut retenir, c’est que la Rous’ de Kiev est née de la volonté de marchands scandinaves de contrôler la célèbre voie « des Varègues aux Grecs », appelée aussi la « route de l’ambre » – produit très recherché à l’époque. Cette grande voie commerciale allait via le lac Ladoga et Novgorod de la Baltique au lac Ilmen, puis au-delà au bassin de la Dvina occidentale et au Dniepr, en passant par Kiev, vers la mer Noire et Constantinople.


La principauté de Kiev

Très vite, les nouveaux souverains de Kiev effectuèrent des raids contre Byzance pour s’emparer de ses richesses. Ces escarmouches furent tempérées par la signature de différents traités de commerce : les Kiéviens livraient des fourrures, de la cire, du miel et des esclaves et en échange obtenaient brocarts, bijoux et produits de l’artisanat byzantin.

 


La principauté de Kiev devint ainsi en 911 l’alliée de l’Empire byzantin ; elle effectua à sa demande diverses campagnes contre le royaume bulgare, l’État khazar et les Petchenègues, peuple nomade turc arrivé d’Asie centrale, installé sur le cours moyen de la Volga.

 


Sviatoslav, petit-fils de Riourik, dénommé « l’Alexandre le Grand de l’histoire russe », élargit considérablement vers l’est les frontières de son royaume, en libérant les voies fluviales de la Volga et du Don de la domination khazare, en conquérant une grande partie de la Bulgarie (située alors sur le cours moyen de la Volga) et tout le territoire qui s’étend de l’embouchure de la Volga à celle du Danube.


Vladimir le Beau Soleil

[image: Illustration]Vladimir, dit « le Beau Soleil » (qui régna de 980 à 1015), fils naturel de Sviatoslav, convertit la Rous’ au christianisme, ce qui changea fondamentalement le destin de la principauté.

 


Il s’efforça d’abord de rassembler les différentes principautés sous l’égide du paganisme en mettant en avant le culte du dieu Péroun. Cette tentative échoua, car ce faisant Vladimir n’apparaissait que comme un chef parmi d’autres. Seule l’adoption du monothéisme permettait d’imposer le principe dynastique fondé sur le choix divin d’une famille.

 


L’occasion d’opérer sa conversion fut donnée à Vladimir lorsque les empereurs byzantins Basile II et Constantin VIII, aux prises avec une sédition, firent appel à lui. Vladimir soumit son intervention à la condition de pouvoir épouser leur sœur Anne, princesse de sang impérial (« porphyrogénète »). Cette prétention était exorbitante, car le credo byzantin interdisait toute union nuptiale entre une princesse de sang royal et un prince barbare, qui risquait par là d’obtenir un droit à la succession. Mais acculés face à leurs ennemis, les basileus byzantins consentirent à offrir la main de leur sœur à Vladimir à condition que celui-ci se convertisse au christianisme.

 


Après avoir libéré Byzance, Vladimir alla chercher Anne dans la ville grecque de Korsou, appelée également « Cherson », centre administratif et commercial d’importance situé dans l’actuelle Crimée. Selon la légende, il reçut le baptême à Cherson puis épousa Anne en l’église Saint-Vladimir de Cheron, aujourd’hui reconstituée (certaines sources mentionnent que le baptême aurait eu lieu à Kiev). Puis le couple prit la direction de Kiev, où le 15 août 988 fut célébré le baptême des Kiéviens dans le Dniepr.

[image: Illustration]La légende raconte que, voulant choisir une nouvelle religion, Vladimir envoya des ambassadeurs chez plusieurs peuples pour voir comment ils adoraient Dieu. Le choix se serait porté sur le christianisme byzantin à cause de la beauté du culte. En fait, ce choix eut des raisons politiques et stratégiques.


L’héritage de Vladimir

Le siège métropolitain, capitale religieuse de la nouvelle Église de Kiev, fut créé vers 991 sous la juridiction du patriarcat de Constantinople, qui en nommait le primat. Iaroslav le Sage, fils et successeur de Vladimir, permit le développement de la nouvelle Église en encourageant la création de nouveaux diocèses et en faisant construire des cathédrales.

 


Au cours des XIIe et XIIIe siècles, Kiev perdit son importance en tant que capitale. À la mort de Iaroslav, les terres russes furent divisées entre ses cinq fils. En 1169, Kiev fut incendiée par le prince de la ville de Vladimir.

[image: Illustration]La fille aînée de Iaroslav le Sage, Anne de Kiev, épousa le roi de France Henri Ier et fit profiter la cour de sa grande culture. Tandis qu’Henri Ier traçait sur un document une croix en guise de signature, Anne signait en caractères cyrilliques « Anna Reina ». Son fils Philippe Ier, roi de France, était à moitié russe et a prêté serment, comme ses successeurs, sur l’évangéliaire apporté par sa mère, écrit en vieux slavon, et qui se trouve aujourd’hui à la bibliothèque de Reims.



Le déferlement mongol disloque l’État kiévien

Les Tataro-Mongols surgis de Mongolie ont uni leurs forces pour se lancer à l’assaut de steppes, et rien ne réussit à arrêter ces intrépides cavaliers.

Gengis Kahn, premier « fléau de Dieu » ?

En 1206, Temüdjin unifia diverses tribus en une union politico-militaire et prit le nom de « Gengis Khan », le redoutable « souverain universel ».

[image: Illustration]En 1223, devant ce terrible danger, les princes russes unifièrent leurs forces, se mirent en route, franchirent le Dniepr et affrontèrent l’armée mongole sur la rive orientale de la rivière Kalka. Le choc fut rude : six princes furent tués, et seuls un dixième des combattants purent rentrer sains et saufs chez eux. Pourtant, cette bataille de la Kalka ne provoqua pas chez les princes russes un réflexe salutaire de rassemblement, aussi durent-ils par la suite affronter isolés les puissantes hordes mongoles.

 


Le petit-fils de Gengis Khan (celui-ci mourut en 1227) rassembla une armée, redoutable pour l’époque, de 120 000 à 140 000 hommes et se dirigea vers Riazan, exigeant du prince local qu’il lui livre sa sœur et ses filles – ainsi que sa propre femme ! Devant le refus de celui-ci, Batu tua le fils du prince chargé de cadeaux et prit Riazan, qu’il rasa. La nouvelle de la destruction de Riazan se répandit dans les principautés russes, mais chacun des princes s’isola sur ses terres.

 


Enhardies par cette première et écrasante victoire, les armées mongoles s’en allèrent détruire ou réduire toutes les villes de la Rous’ du Nord-Est (Rostov, Iaroslavl, Tver, Kostroma…) puis du Nord-Ouest.


Alexandre Nevski fait face à la « croisade nordique »

Au moment où les principautés russes affrontaient les Mongols à l’est et au sud, au nord-ouest elles se heurtaient à la poussée des Suédois, des chevaliers Teutoniques et des tribus lituaniennes, menant une « croisade nordique » contre les tribus finnoises, les peuples baltes et les Slaves. En 1240, les Suédois furent battus par le prince de Novgorod, Alexandre, qui reçut là son surnom de « Nevski » (« de la Neva »). En 1242 eut lieu la bataille décisive sur le lac Peïpous, entrée dans l’histoire russe sous le nom de « bataille sur la Glace » : les Russes, commandés par Alexandre Nevski, battirent les chevaliers Teutoniques. Cette victoire sera exploitée comme symbole de la lutte contre les Allemands par Eisenstein dans l’un de ses meilleurs films, Alexandre Nevski (1938).

[image: Illustration]Lors d’un sondage effectué au début des années 2000, Alexandre Nevski figurait avec Ivan le Terrible, Pierre le Grand, Catherine II et Staline parmi les hommes d’État les plus prestigieux de l’histoire russe.


La victoire mongole

[image: Illustration]Finalement, le 6 décembre 1240, la ville de Kiev fut prise.

 


Mais l’image de hordes pillardes anéantissant en trois campagnes l’ensemble des principautés russes ne correspond pas à la réalité. Quelles sont les raisons de la victoire mongole ?


	[image: Illustration] L’atout principal des Mongols était leur armée puissante, nombreuse, entraînée, bien équipée, disciplinée, disposant d’une cavalerie, lourde ou légère, apte à la manœuvre tactique, au choc frontal ou à l’esquive.

	[image: Illustration] Le deuxième atout était leur technique de siège, appuyée sur un impressionnant arsenal (catapultes, machines, projectiles incendiaires…).

	[image: Illustration] Leur dernier atout était leurs capacités « stratégiques » et leurs « services de renseignements » ; ainsi, ils surent mener leurs campagnes en hiver.




La Rous’ sous le « joug » mongol

Les conséquences de cette conquête militaire de la Rous’ ont été d’abord négatives : elle a apporté incontestablement malheurs, destructions et souffrances. On a dénombré de nombreuses victimes, des multitudes de prisonniers, des familles princières ont été disloquées ; plusieurs villes ont été détruites, brûlées, pillées.

[image: Illustration]De Pierre le Grand à nos jours, les historiens ont discuté du rôle qu’a joué ce « joug tataro-mongol » sur le « retard » de la Russie par rapport à l’Occident. Le plus illustre des poètes russes, Alexandre Pouchkine (cf. la partie des Dix), a écrit : « Les Tatars, n’ont rien de commun avec les Maures, ils ne nous apportèrent ni l’algèbre, ni Aristote. » Mais le terme « joug » est absent des chroniques russes elles-mêmes.

 


Le degré de développement économique de la Russie, d’abord équivalent à celui de l’Europe occidentale, a commencé à diverger à compter de 1250, le « joug tataro-mongol » ayant coupé la Russie de ses courants d’échanges traditionnels, au nord-ouest vers la Hanse, au sud-est vers Byzance. Durant cette période, la société russe s’est accrochée à ses traditions, familiales, religieuses, sociales et culturelles, phénomène que l’on nomme la starina (littéralement « l’ancienneté »). En s’émancipant, les princes russes ont édifié un État « forteresse » autour de Moscou avec pour objectifs puissance militaire, tsarisme, féodalisme puis servage, ce qui a jeté les fondements de l’« idée russe ».

[image: Illustration]Le mot « horde » provient du mogol ordu (camp). La partie occidentale de l’Empire mongol a été nommée « Horde d’Or » parce que le jaune est la couleur impériale du khan (seigneur).

 


Les Tataro-Mongols ont certes encouragé le développement de l’agriculture et favorisé le commerce, qui devint florissant dans les territoires qu’ils avaient conquis. Mais de façon évidente cette invasion détruisit tous les embryons « démocratiques » de la Rous’ kiévienne et valida l’image du prince autocrate, semblable au khan, seul capable par sa puissance de libérer les terres russes.

[image: Illustration]L’Église russe fut préservée et consolida son autonomie par rapport au pouvoir princier. Elle devint le symbole de l’unité nationale naissante et soutint la renaissance culturelle et spirituelle. On assista à une multiplication des monastères et à l’épanouissement de l’art des icônes.

 


Les Mongols, ayant appris la mort de leur khan Ogodaï, troisième fils de Gengis Khan, en 1241, stoppèrent leur avance vers l’ouest, ce qui sauva l’Europe orientale de l’invasion. Les conquérants s’en tinrent à l’administration des vastes territoires qu’ils avaient soumis. Les princes russes devaient aller chercher une attestation de yarlyk (soumission) – nom qui désignait par rebond les privilèges accordés – dans la capitale, établie à Saraï-Batu, sur le cours inférieur de la Volga, où se trouve l’actuelle Astrakhan. Chacun des princes était redevable d’un énorme tribut dit « royal », dont le prélèvement était confié à l’un des leurs, désigné par les Mongols, et auquel était attribué le titre de « grand-prince ».

[image: Illustration]Le titre de « grand-prince », que l’on confond parfois avec celui de « grand-duc », fut porté à partir de la fin du XIIe siècle par le prince régnant à Vladimir (sur la Kliazma) et par son homologue de Kiev. Au cours du XIVe siècle, les princes de Moscou accaparent peu à peu le trône de Vladimir. À partir de la majorité d’Ivan le Terrible, le grand-prince de Moscou porte le titre de « tsar ».

 


La conquête mongole favorisa l’union des principautés russes, ce qui a constitué l’embryon du premier État russe sous l’égide des princes de Moscou. Car c’est sur Moscou que s’appuyèrent les khans de la Horde d’Or (sud de l’actuelle Russie) pour recueillir leur tribut.

 


La Horde adopta l’islam, puis, à la fin du XIIIe siècle, les chefs guerriers mongols s’allièrent avec les marchands turcs, avec lesquels ils se mélangèrent. La Horde devint un État de langue turque. Cependant, elle n’échappa pas aux dissensions internes et aux violents conflits liés souvent aux processus de succession. Différents khanats commencèrent à se former.

[image: Illustration]Un des chefs mongols fut battu pour la première fois par les Russes réunis sous la conduite de Dimitri Donskoï le 8 septembre 1380 à Koulikovo Polié (le « champ des Bécasses »), ou « Koulikovo ». C’est une des dates décisives de l’histoire russe.

 


Puis Tamerlan, chef d’un clan turco-mogol, détruisit la Horde d’Or à deux reprises (en 1392 et en 1395), ce qui conduisit à la disparition de la Horde et à son remplacement par une série de khanats indépendants – ceux de Kazan, d’Astrakhan, de Sibérie, de Crimée, de Nogaï, ainsi que l’État des Ouzbeks nomades.

 


De 1283 à 1547, date à laquelle Ivan IV prit le titre de « tsar », dix princes et grands-princes de Vladimir-Souzdal se succédèrent.


	[image: Illustration] Le règne de Vassili II (1425-1462) sera empoisonné par la plus importante guerre civile de l’histoire de la Russie médiévale.

	[image: Illustration] Le règne d’Ivan III le Grand (1462-1505) est capital, car il marque une étape cruciale de l’unification de l’État russe, avec l’annexion de Iaroslavl (1463) et d’une grande partie de la terre de Rostov, puis de Perm (1472), de Novgorod (1478), de Viatka (1489) et de Kazan (1491). Ivan III est entré dans l’histoire sous le nom de « Rassembleur des terres russes ».

	[image: Illustration] Puis viendra le règne de Vassili III (1505-1533), père du futur Ivan IV.





Ivan IV, dit « le Terrible » (1547-1584)

Premier tsar de Russie et premier souverain moscovite dont l’histoire européenne doive se préoccuper, Ivan IV (1530-1584) représente la figure noire et pourtant vénérée de l’histoire russe. Il fait partie de ces personnages mythiques associés aux tyrans et aux démons. Durant son règne s’ouvre une étape importante du cheminement de la Moscovie, unifiée au début du XVIe siècle.

Un règne qui commence bien…

Ivan IV amorce le processus de formation de l’empire, qui au début du XVIIe siècle s’agrandira vers le nord et l’est et recouvrira 5 400 000 km2, rassemblant un grand nombre de peuples non russes. C’est un territoire à peu près vide d’hommes : la population russe ne compte que 7 millions d’habitants à l’époque (contre 15 millions en France).

 


C’est à cette époque que fut instauré le système du servage (krepostniévo pravo, littéralement le « droit qui emprisonne »).

[image: Illustration]À la mort de Vassili III, l’héritier du trône, Ivan n’a que 3 ans. Sa mère assurera la régence jusqu’en 1538, date à laquelle elle disparut à son tour. Les princes et les grandes familles s’entre-déchirèrent. Le seul homme à prendre soin du futur tsar fut le métropolite Macaire, ancien archevêque de Novgorod. Ivan ne se formera qu’à l’aide de lectures désordonnées.

[image: Illustration]Ivan fut couronné le 16 janvier 1547, avec la bénédiction de l’Église, « tsar de toutes les Russie » et se maria. Cette année-là, plusieurs incendies ravagèrent Moscou, et une série d’émeutes se produisirent. Ivan traversa une première crise psychologique, convaincu que ces malheurs étaient dus à ses péchés. Il se confessa sur la place Rouge et fit la promesse de gouverner au profit du peuple.

 


En 1549, il convoqua une assemblée territoriale, le zemski sobor, composée des boyards (nobles, voir ci-dessous), des dignitaires du haut clergé, de la noblesse de naissance, de gens de service – les premiers fonctionnaires russes. Une réforme territoriale fut engagée visant à éliminer (déjà !) la corruption et l’oppression dont étaient responsables les gouverneurs et autres représentants du pouvoir central. Le service militaire fut unifié, un système fiscal instauré.

 


Les premières années de règne d’Ivan IV furent consacrées à une modernisation de la Russie (thème récurrent que l’on retrouve constamment dans l’histoire russe). Il plaça aux postes clés du pouvoir des gens du peuple qui lui étaient acquis plutôt que des boyards ; il établit un code de lois en 1550 et réorganisa le clergé en 1551 en le soumettant à l’État.

[image: Illustration]« Boyard » est un titre non héréditaire conféré par le tsar. Le grade de boyard (boyarin) est le plus élevé auquel puisse prétendre un noble russe.

 


Quelques réformes introduites par Ivan IV : 



	[image: Illustration] Il créa les Streltsy (Archers), corps d’infanterie constituant sa garde personnelle. Ceux-ci étaient doublement armés, d’une arme blanche et d’une arme à feu – une nouveauté par rapport à l’armement de l’infanterie européenne.

	[image: Illustration] Un nouveau code de lois et des diplômes royaux élargirent la participation des représentants électifs paysans à la procédure judiciaire et à la gestion locale. La première presse à imprimer fut introduite dans le pays.

	[image: Illustration] Ivan autorisa aux Anglais l’accès à la mer Blanche et au port d’Arkhangelsk, preuve d’ouverture – alors que le Japon, pour comparaison, resta longtemps fermé aux étrangers.



La Moscovie cessa d’être une continuation de la Rous’ et affirma sa vocation à conquérir l’Asie septentrionale.


… et se poursuit dans un bain de sang

Naissance d’un autocrate

 


Durant les années 1560, Ivan IV interrompit sa politique de réformes, convaincu que seul un régime autocratique lui permettrait de gouverner la Moscovie, car il considérait que la noblesse était son principal ennemi. En fait, il ne pouvait tolérer l’existence d’un quelconque groupe ou d’une couche sociale qui aurait pu manifester des velléités d’indépendance vis-à-vis de l’autorité de l’État.

 


En 1564, il quitta Moscou avec sa deuxième épouse pour se réfugier dans un village. Surpris et désarçonnés, les Moscovites (boyards, clercs, gens de service) le supplièrent de revenir. Il y consentit en 1565, en y mettant ses conditions : 



	[image: Illustration] Que tous reconnaissent son pouvoir sans limite.

	[image: Illustration] Que soit créé un territoire à part, gouverné exclusivement par lui : l’opritchnina.



L’opritchnina, précurseur des régimes totalitaires du XXe siècle ?

C’est ainsi que fut instituée l’opritchnina, sorte de domaine royal. L’expression provient du mot opritch, signifiant « en dehors de ». Les historiens ont vu dans ce système le modèle des futurs régimes totalitaires. Ivan IV écrivit : « Si vous n’obéissez pas au souverain quand il commet une injustice, vous ne vous rendez pas seulement coupables de forfaitures, mais vous damnez aussi votre âme, car Dieu vous ordonne d’obéir à votre prince. » L’opritchnina comprenait les meilleures terres de la Russie, confisquées à leurs propriétaires. Le tsar pouvait y condamner n’importe qui sans jugement, ce qui déclencha une terreur générale.

Une milice composée d’un millier d’hommes, dont l’effectif fut bientôt porté à 5 000, fut chargée d’exécuter les ordres du tsar. Elle formait un ordre de moines-soldats dont nul n’osait contester les agissements sous peine d’être accusé de trahison et de voir ses biens saisis. Un tel régime de terreur provoqua le dépeuplement du centre du pays. Une fureur sans précédent se déchaîna contre les villes rebelles, les villes les plus anciennes. Pskov fut pillée, Novgorod sauvagement détruite : plus de 10 000 hommes, femmes et enfants périrent noyés dans la rivière Volkhov.


[image: Illustration]La figure d’Ivan le Terrible, typique du despote sanguinaire, de l’autocrate sans limite, n’a pas bonne presse en Occident. Le premier tsar n’a-t-il pas, en novembre 1581, dans un accès de colère, frappé à mort son propre fils ? Pourtant, Ivan IV, nourri de Bible et de liturgie, écrivit le premier chef-d’œuvre de la littérature russe avec ses Lettres à un félon. Ces missives adressées au prince Kourbski, qui avait fui en Pologne, sont un plaidoyer en faveur de la sévérité qui sied à un souverain orthodoxe (la grola). Deux visions du monde s’affrontent dans cet échange épistolaire : la vision orientale et la vision occidentale, la vision despotique et la vision philosophique. Ce débat éclaire le destin qui fut celui de la Russie au cours des siècles.

 


La « Russia » change de nom et s’appelle désormais la « Moscovie », Ivan le Terrible ne voulant plus porter le titre de « prince de Moscou ».

 


Sus aux Tatars !

 


Achever d’anéantir la puissance mongole fut l’une des grandes préoccupations d’Ivan IV, qui fit construire une ville forte sur la rive droite de la Volga afin d’attaquer Kazan, qui tomba le 2 octobre 1552 après un siège de plusieurs mois. La région ne fut pacifiée que bien plus tard. Après la prise du second khanat tatar, celui d’Astrakhan, en 1556, la Volga devint un fleuve russe sur tout son cours, et l’Asie s’ouvrit à la colonisation.

[image: Illustration]La Volga est vénérée comme la « mère des fleuves russes ». Plus grand fleuve d’Europe, elle arrose, avec ses affluents, plus d’un tiers de la surface de la Russie d’Europe. Elle prend sa source à 228 m d’altitude dans les collines de Valdaï, entre Moscou et Saint-Pétersbourg, avant de se jeter en un vaste delta dans la Caspienne après un parcours de 3 690 km. Son bassin-versant, d’une superficie de 1 350 000 km2, rassemble une mosaïque de peuples.

 


Les Bateliers de la Volga (« Hé, ho hisse »), célèbre chanson traditionnelle répertoriée par Mili Balakirev et publiée en 1866 dans son livre de chansons folkloriques, a inspiré Ilia Repine pour son tableau du même nom, décrivant la souffrance des basses classes de la société dans la Russie des tsars.

 


Contre l’avis de ses conseillers, Ivan IV ne se lança pas à l’assaut des Tatars de Crimée, choix qui fut considéré par la suite comme une grave erreur.

 


Raclée en Livonie

 


Ivan préféra se tourner vers le Nord-Ouest pour faire la guerre à la Livonie, qui contrôlait une partie des rives de la Baltique. Des luttes entre Allemands et peuples autochtones (Estoniens et Lettons) ravageaient le pays. Les armées du tsar occupèrent le pays durant deux années, ce qui provoqua contre lui une alliance redoutable entre la Suède, la Lituanie, la Pologne et le Danemark. La guerre traîna en longueur pendant dix ans (1566-1576) sans succès décisif de part et d’autre. Ivan IV, acculé, signa un armistice en 1582. Pour prix de la paix avec la Suède (1583), il dut céder les bords de la Baltique.

 


Ces revers firent resurgir les mauvais génies d’Ivan IV, qui mit le pays à feu et à sang, poursuivit sans succès des guerres ruineuses et donna libre cours à ses mœurs licencieuses. Massacres, tortures, pillages sanglants, coups de théâtre ponctuèrent les vingt dernières années de sa vie.


Les conquêtes d’Ivan : la ruée vers le nord

Cap sur la Sibérie !

[image: Illustration]Si la Russie est devenue un vaste empire-continent, elle le doit à la conquête de la Sibérie. Cette région tire son nom de la tribu des Sibirs (nom d’étymologie incertaine), peuple nomade des Ve et VIe siècles ; elle était surtout la contrée des zones forestières boisées du Nord, peuplées de chasseurs assez primitifs de langue ougrienne.

 


La conquête débuta à la fin du XVIe siècle, sur un prétexte diplomatique : le prince tatar Edigey avait reconnu la suzeraineté du tsar, mais son fils Koutchoum mit à mort les ambassadeurs d’Ivan IV en mission auprès des Kirghizes.

 


La puissante famille de marchands moscovites des Stroganov avait obtenu à la fin du XVIe siècle une charte d’Ivan le Terrible leur permettant de coloniser de nouvelles terres et d’entretenir une puissante armée pour défendre leurs établissements. Ils demandèrent l’appui du tsar pour poursuivre leurs adversaires au-delà de l’Oural et y mener des expéditions de représailles contre des tribus hostiles qui gênaient le développement des affaires des marchands et entrepreneurs de l’Oural. Ivan le Terrible, en connaisseur, leur conseilla de faire appel aux Cosaques.

 


La promenade des Cosaques

 


Le nom « Cosaques » fut donné à la tribu des Polovtse au XIVe siècle. Ils formaient au XVe siècle des communautés guerrières indépendantes situées entre la Moscovie et la Lituanie, vivant du pillage et de la guerre, à laquelle ils se livraient comme mercenaires. Ces groupements étaient assez ouverts : tout candidat y était accepté en fonction de divers critères qui variaient selon les régions.

 


Les Cosaques possédaient un organe dirigeant, la Rada (c’est aujourd’hui le nom du Parlement ukrainien), et le kroug, qui veut dire « cercle » en russe, où chacun pouvait s’exprimer. Les décisions étaient prises à l’unanimité, parfois après de belles bagarres ! Le chef d’un groupe cosaque s’appelait hetman ou ataman, terme turc ancien dont la racine signifiait « père ». Les Cosaques s’appuyaient sur un solide système de valeurs – bravoure et fraternité d’armes.

[image: Illustration]En 1569, lors de l’Union de Lublin, qui réunit la Pologne et le duché de Lituanie, les territoires de l’actuelle Ukraine centrale furent transférés au royaume de Pologne, qui s’efforça d’embrigader une partie des Cosaques, formés en régiments réguliers, et auxquels l’autonomie et l’immunité judiciaires étaient octroyées. Les autres Cosaques menèrent une vie indépendante sur le Dniepr en bordure des steppes ; c’étaient les Cosaques « zaporogues », renommés comme fantassins ou bateliers. Leur capitale fortifiée, la Sitch, se situait sur une île du Dniepr.

 


À l’automne 1581, une troupe composée de 540 Cosaques et de 300 mercenaires, moscovites, lituaniens, allemands, biélorusses et « petits-russes » (ukrainiens), se mit en branle pour la Sibérie. L’épopée d’Iermak, l’explorateur qui commandait cette troupe, est l’une des plus extraordinaires et glorieuses de l’histoire militaire russe. Il affronta des armées dix fois supérieures en nombre, s’empara de la capitale des Tatars, Saraï, et pacifia la contrée.

 


Mais les fils de Koutchoum dénoncèrent la suzeraineté de Moscou ; une longue guerre d’usure s’engagea. Après deux années d’incessants combats, les quelques centaines de Cosaques durent rebrousser chemin, et leur chef se noya dans un fleuve. Mais l’expansion russe se poursuivit, et de nouvelles expéditions furent envoyées en Sibérie.

[image: Illustration]Le motif principal de l’avancée des Cosaques vers la Sibérie fut de s’assurer le monopole du commerce des fourrures, cet « or mou » qui constituait un des piliers de l’économie nationale. Les trappeurs descendaient les fleuves à la recherche de zibelines et d’écureuils. Sur la côte pacifique, on chassait la loutre marine (ou castor marin) et le phoque du Pacifique nord. En Alaska, où ils avaient pénétré, les Russes chassèrent la loutre marine jusqu’à l’extinction locale de cette espèce.

 


La colonisation russe progressa vers l’extrême Nord, au-delà du cercle polaire. Un monastère y fut établi sur les îles Solovki, en mer Blanche (où s’ouvrira plus tard le premier camp du Goulag), qui rayonnera sur toute la presqu’île de Kola. Une voie maritime fut ouverte par le nord vers l’Europe. En 1553, une flotte anglaise cherchant un passage par le nord vers l’Asie se trouva prise dans une tempête : un seul navire atteignit Arkhangelsk.

 


L’arrivée des Anglais à Moscou, en 1555, donna lieu à la création de la Compagnie anglo-russe de commerce. L’industrie du chanvre, développée par les agents de cette compagnie, permit l’exportation de cordages et de navires ; l’Invincible Armada que Philippe II d’Espagne envoya en 1588 pour débarquer en Angleterre était entièrement équipée de matériaux russes.


Bilan désastreux pour le Terrible

Ivan le Terrible figure au panthéon des personnalités qui ont façonné l’histoire russe, avec Pierre le Grand, Catherine II et Staline. À sa face sombre, on oppose son aura paternelle : Ivan IV était proche du petit peuple, tint en respect les ennemis de l’extérieur et châtia les abus des boyards.

 


On a maintes fois dressé un parallèle entre Ivan le Terrible et Staline. Lors d’un entretien en 1947 avec Eisenstein, réalisateur d’un inoubliable Ivan le Terrible, Staline déclara : « Sa sagesse repose sur son obstination à défendre les principes nationaux et à empêcher les étrangers d’entrer dans son pays, le protégeant ainsi de l’influence étrangère. L’une des erreurs d’Ivan le Terrible est de ne pas avoir complètement éliminé les cinq plus grandes familles féodales. » S’il avait détruit ces cinq familles de boyards, il n’y aurait pas eu de « temps des troubles » (voir ci-dessous). Ivan le Terrible exécutait quelqu’un, puis se repentait et priait un long moment. Dieu l’a gêné en ce domaine… Selon l’« Homme d’acier », il fallait être plus décisif.

 


Les résultats de ce régime d’exception furent désastreux : un pays ruiné et dévasté, ayant perdu son élite intellectuelle – qui s’était réfugiée à l’étranger – , un peuple frappé de terreur. Et le seul but poursuivi par Ivan le Terrible, affaiblir la haute noblesse, ne fut même pas atteint.



Boris Godounov et le « temps des troubles » (1584-1613)

Ivan le Terrible laissait à sa mort (en 1584) deux fils : Fiodor et Dimitri – encore enfant. Fiodor, l’opposé de son père, maladif et craintif (il avait vécu sous l’opritchnina), aspirait à la paix et au bien-être de son peuple ; il abandonna les affaires de l’État à un personnage hors norme, Boris Godounov.

Godounov, un tsar opportuniste

[image: Illustration]Boris Godounov, d’origine tatare (et dont la sœur Irina avait épousé Fiodor) fut un conseiller d’Ivan IV ; il échappa à sa cruauté et attendit son heure. Dimitri, relégué en dehors de Moscou, mourut tragiquement d’un coup d’arme blanche en 1591 au cours d’un mystérieux accident. On attribua plus tard ce décès à Boris Godounov, et bon nombre d’usurpateurs de l’époque prétendirent être le « vrai Dimitri ».

[image: Illustration]En 1587, Boris Godounov devint régent de l’État. Il monta sur le trône à la mort de Fiodor, en 1598, lorsqu’un nouveau zemski sobor (dont les députés étaient nommés par la Couronne et non élus) le désigna comme tsar. Durant sa régence et son règne, Boris Godounov s’efforça de relever la Moscovie.


	[image: Illustration] Il poursuivit la colonisation de la Sibérie en établissant des places fortes à Tioumen (1586), Tobolsk (1587), Sourgout (1592) et Tomsk (1604).

	[image: Illustration] Il fit venir des ingénieurs et techniciens étrangers, anglais et hollandais, ce qui provoqua le mécontentement des marchands russes.



Les années 1602-1603 furent terribles : des récoltes désastreuses plongèrent plusieurs provinces dans la famine.


Voici venu le « temps des troubles » (1605-1613)

Le tsar Boris mourut le 13 avril 1605, laissant le trône à son fils Fiodor, âgé de 16 ans et que la noblesse ne reconnaissait pas. C’est alors qu’un aventurier nommé « Dimitri » (soi-disant le fils d’Ivan, rescapé de la tentative d’assassinat de Godounov) rassembla en Pologne une armée constituée de Cosaques, de mécontents et de tous les fuyards de la Moscovie. Parvenu aux portes de Moscou, il rallia la population, toujours prompte à suivre un usurpateur pour peu qu’il se dise de sang royal. Les alliés de Dimitri entrèrent à Moscou, s’emparèrent de la famille de Godounov, assassinant sauvagement Fiodor et étranglant sa mère. Le 20 juin 1605, Dimitri faisait son entrée triomphale dans Moscou.

 


La Russie entrait dans une période révolutionnaire qui allait durer huit ans. Dimitri fut assassiné en 1606. Vassili IV prit sa suite et fut destitué par les Moscovites en 1610 ; lui succéda Ladislav IV, fils de Sigismond de Pologne et d’Anne d’Autriche, élu par un conseil de boyards. Il régna jusqu’en 1613.

[image: Illustration]Cette période sera appelée en Russie Smouta, terme qui signifie « troubles » et désigne la confusion, la révolte, la rébellion, la sédition, l’insoumission généralisée, la discorde entre le peuple et le pouvoir.
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